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PARTIE UNE
 
PRÉLIMINAIRES





 


Qui n’a pas rêvé de baigner dans l’amour ? D’avoir une foule d’amis et autant d’aventures sexuelles que possible ? L’idée ne date pas d’hier. Depuis des siècles, l’humanité tente de réaliser cet idéal de l’amour libre. Or, beaucoup de gens pensent que c’est irréaliste, ils revoient leurs exigences à la baisse, se contentent du minimum et finalement se sentent toujours un peu seuls et un peu frustrés. D’autres ont essayé de réaliser ce rêve, mais la pression sociale, l’habitude, voire leurs propres émotions leur mettent des bâtons dans les roues. Bien souvent ils finissent par décider d’étouffer leurs envies. Tout cela restera de l’ordre du fantasme, décrètent-ils. Cependant quelques irréductibles résistent. Discrètement, sans tambours ni trompettes, ils ont découvert qu’aimer librement et partager une intimité affective et sexuelle avec plusieurs partenaires n’était pas seulement de l’ordre du possible, mais pouvait également s’avérer enrichissant. Très enrichissant. Davantage encore que dans leurs rêves les plus fous.





1
 
La salope éthique, ça existe ?


Oui, la salope éthique existe, nous l’avons rencontrée. En réalité, « nous en sommes la preuve vivante », pourrions-nous ajouter. Et vous ? Si vous rêvez de liberté, d’être entouré d’amis, de flirter quand ça vous chante, de suivre vos désirs pour voir là où ils vous mènent, de partager une intimité forte et authentique avec plusieurs partenaires, alors vous avez tout pour devenir une belle salope éthique. Comme nous. Comme des milliers d’autres. Si c’est le cas, suivez-nous, vous apprendrez comment devenir une de ces bienheureuses.



Pourquoi avoir choisi ce vocable


Mais d’abord qui aime se faire traiter de « salope » ? Et puis quelle mouche aurait piqué celle qui se qualifierait elle-même de salope ? Et enfin et surtout quel lien y a-t-il entre une salope et l’« éthique »?


En lisant le titre de cet ouvrage, vous vous doutez sûrement que ces termes ne sont pas utilisés dans leur sens habituel.


En général le mot « salope » est une insulte visant à couvrir d’opprobre une femme à la sexualité jugée débridée, vorace et honteuse. Il est d’ailleurs intéressant de constater que les termes « Don Juan » et « étalon », qui décrivent un homme sexuellement très actif, sont plutôt positifs. Cet homme reçoit l’approbation générale et suscite même l’envie. De même, la « morale » chez un homme fait référence à son honnêteté, sa loyauté, son intégrité ainsi qu’à d’autres principes nobles et élevés. Par contre, posez des questions sur la morale d’une femme et on vous dira sûrement avec qui elle couche et comment.


Nous ne sommes pas d’accord. Nous revendiquons la réappropriation du terme « salope ». Nous voulons renverser ce concept injurieux en le réinvestissant de manière positive, et même affectueuse. Quel que soit notre genre nous sommes fières d’être des salopes. Nous célébrons la sexualité en partant du principe radical que le sexe fait du bien et que le plaisir est bon pour nous. Les salopes peuvent choisir de n’avoir pas du tout de rapports sexuels ou décider de s’envoyer en l’air avec le dixième régiment d'infanterie au grand complet, elles peuvent être hétérosexuelles, homo, asexuelles ; bi, militantes radicales ou petites-bourgeoises pépères...


En tant que salopes et fières de l’être nous sommes convaincues que le sexe, l’amour et l’érotisme possèdent une énergie fondamentale. Ce sont des forces dotées du pouvoir d’améliorer le bien-être, de renforcer les liens entre les gens, d’ouvrir la conscience et même de changer le monde. De plus nous sommes convaincues que chaque relation sexuelle basée sur le consensus en est capable, et que toute voie vers l’érotisme choisie en son âme et conscience peut avoir une vertu positive et créatrice au niveau individuel et collectif.


On pourrait dire que les salopes partagent leur sexualité comme les philanthropes décident de faire don de leur argent. Parce qu’ils ont une fortune immense à partager, parce que ça les rend heureux et parce que le partage rend le monde meilleur. D’ailleurs nous allons vous confier un secret : bien souvent les salopes se rendent compte que plus elles donnent d’amour, plus elles en reçoivent en retour. C’est un miracle digne de la multiplication des pains. Et dans lequel gourmandise et générosité vont de pair. Imaginez vivre dans une telle abondance sexuelle !



À propos de vous


Peut-être avez-vous déjà rêvé d’entretenir simultanément plusieurs relations sexuelles et intimes à long terme. Peut-être votre rêve est-il de nouer de nombreuses amitiés incluant ou non des rapports sexuels. Peut-être que la sexualité génitale ne présente aucun intérêt pour vous, mais que vous voulez tout de même former un partenariat chaleureux et aimant avec une personne. ou deux, ou trois. Peut-être que vous aspirez à une relation monogame, mais que vous et votre partenaire aurez modelée selon vos propres désirs et non selon le standard imposé par la société. Peut-être voulez-vous rester célibataire, nouer une relation quand – et avec qui – vous voulez, tout en gardant votre indépendance. Peut-être voulez-vous faire partie d’un couple qui partage occasionnellement son lit avec un tiers désiré par les deux partenaires, ou qui déroge à la monogamie une nuit de temps en temps. Peut-être rêvez-vous de plans à trois, à quatre ou même d’orgies. Peut-être chérissez-vous la solitude et souhaitez-vous trouver des moyens de satisfaire vos besoins par vous-même, avec l’aide occasionnelle d’un ami ou amant.


Ou peut-être voulez-vous explorer de nouveaux chemins, essayer deux ou trois trucs pour ressentir de nouvelles sensations, pour voir combien de types de relation vous pouvez insérer dans votre vie trépidante.


Toutes ces possibilités – et des centaines d’autres – sont des manières légitimes d’être une salope éthique. En lisant ce livre, vous découvrirez que certaines de nos idées conviendront bien à la façon dont vous voulez vivre et d’autres non. Prenez ce que vous voulez et laissez le reste. Tant que vous-même et les personnes que vous aimez êtes consentantes et grandissez, tant que vous prenez soin de vous-même et des personnes autour de vous, vous vous comportez comme une salope éthique, alors ne laissez jamais l’opinion des autres (y compris la nôtre) vous laisser croire le contraire.



Les auteures


À nous deux, nous représentons un large éventail de la diversité sexuelle.


Dossie Easton est une thérapeute privée basée à San Francisco et spécialisée dans les sexualités alternatives, les relations non traditionnelles et la thérapie des survivants aux traumas. Elle s’identifie en tant que lesbienne depuis plus de trente ans, influencée par les communautés de femmes et de gays ainsi que par ses expériences bisexuelles passées. Elle a toujours été une salope. Ironie du sort, c’est en 1969, à la naissance de sa fille, qu’elle s’est engagée dans la voie des relations ouvertes. En 1973 elle a animé son premier workshop sur le thème du désapprentissage de la jalousie. Elle a passé à peu près la moitié de sa vie en « célibataire », entourée d’une famille d’adoption composée de colocataires, d’amants et d’amis. Elle vit actuellement dans les montagnes au nord de San Francisco.


Quant à Janet W. Hardy, certains se souviendront peut-être d’elle sous le nom de Catherine A. Liszt, le pseudonyme qu’elle utilisait tant que ses fils étaient encore mineurs. Maintenant qu’ils sont adultes elle est revenue à son nom de naissance. Au collège Janet a vécu une adolescence de salope, pour ensuite s’essayer à la monogamie dans le cadre d’un mariage hétérosexuel traditionnel pendant plus de dix ans. Depuis son divorce elle sait que la monogamie n’est pas faite pour elle. Alors que beaucoup la considèrent « bisexuelle » elle se définit comme gender bender, c’est-à-dire d’un genre indéterminé et donc d’orientation sexuelle fluide. Après tout comment arrêter son orientation sexuelle quand vous vous sentez homme ou femme selon les circonstances ? Aujourd’hui elle est mariée à un homme biologique dont le genre est tout aussi flexible que le sien, ce qui est moins compliqué que ça n’en a l’air. Janet travaille en tant qu’écrivaine, éditrice et enseignante. Elle vit à Eugene, dans l’Oregon.


En quinze ans nous avons été amantes, amies, coauteures et conspiratrices pendant un quart de siècle, à l’intérieur ou en dehors de relations, communautés et projets variés. Nous sommes toutes les deux mères d’enfants déjà adultes, toutes les deux actives dans les communautés BDSM/cuir/kink et toutes les deux écrivaines. Nous pensons être des exemples parfaits de ce qui peut arriver quand on arrête de vouloir faire entrer à tout prix chaque relation dans le modèle monogame du type jusqu’à-ce-que-la-mort-nous-sépare.



Aventurières sexuelles


En général la société considère les salopes comme des débauchées, des personnes méprisables, immorales, destructrices, vivant dans la promiscuité, hors de contrôle et poussées par une forme de psychopathologie les empêchant de s’engager dans une relation monogame saine.


Ah oui, et absolument dénuées d’éthique.


Faux. Nous nous considérons comme des êtres désireux de se libérer afin de goûter à l’infinité des plaisirs charnels. Et tenez-vous bien, notre santé mentale réside justement dans le sexe et les relations affectives. Pour savoir si un plat a quelque saveur, il vaut mieux le goûter. Nous avons donc tendance à être curieuses et aventurières. Quand on rencontre quelqu’un qui nous intrigue, on aime pouvoir réagir et essayer de découvrir ce qui fait de cette personne un être unique, spécial, fascinant. Nous aimons les rapports humains dans toute leur diversité, nous apprécions la compagnie de gens différents et nous adorons élargir nos horizons. Ça nous permet d’explorer toutes les facettes de notre personnalité.


Oui, les salopes veulent le beurre et l’argent du beurre. Et elles l’obtiennent ! Différentes formes d’expression sexuelle, différents partenaires, des hommes ou des femmes, ou entre les deux, ou un peu des deux à la fois... Notre curiosité n’a aucune borne. Nous sommes des alchimistes : voyons voir, qu’est-ce que ça donnerait de combiner les énergies de quatre ou cinq personnes différentes ? Une explosion de plaisir. Et partager un moment érotique avec son meilleur ami ? Vivre pendant un temps en colocation avec une multitude d’amies et d’amantes ? Être intime avec quelqu’un qui est aux antipodes de nous ? Un feu d’artifice de sensations.


Bien sûr chaque salope est unique. Elle a ses qualités et ses défauts ainsi que des besoins et des valeurs qui lui sont propres. Certaines ont envie d’exprimer différentes facettes d’elles-mêmes avec des partenaires différents. D’autres se contentent de pratiquer le flirt comme fin en soi. D’autres encore font du sexe une œuvre d’art. Enfin, pour certaines, être une salope fait partie intégrante de leur identité, c’est comme ça qu’elles se définissent, alors que d’autres ne le sont que « par intermittence », elles réveillent la salope qui est en elles selon les circonstances. Et c’est très bien comme ça.


Les salopes ne sont pas forcément des bêtes de sexe. Même si certaines s’entraînent plus que d’autres. Nous accordons de la valeur au sexe en soi. Pour le plaisir qu’il nous apporte et le bon temps qu’il nous permet de passer avec des gens merveilleux.


Nous aimons l’aventure. C’est vrai, le mot « aventurière » est souvent employé de manière péjorative. Une aventurière est considérée comme immature, fausse et pas vraiment disposée à « mûrir » ni à « s’établir » dans une relation monogame. O.K. Mais entre nous quel mal y a-t-il à aimer l’aventure ? Pourquoi le fait d’être des aventurières devrait-il nous empêcher d’élever des enfants, d’acheter une maison et d’exercer la profession qui nous tient à cœur ? Les salopes ont toutes les qualités requises pour contracter un crédit immobilier. Nous sommes parfaitement capables de mener une vie professionnelle et privée stable tout en faisant régulièrement connaissance avec de nouvelles personnes et de nouvelles idées. Notre credo : Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? C’est exactement ce qu’il nous faut pour piquer notre intérêt et faire brûler la flamme de notre passion.


L’une des choses les plus précieuses que l’on apprend grâce au polyamour, c’est que la manière dont on a été programmé pour l’amour, l’intimité et la sexualité n’est pas définitive. Quand on commence à remettre en question ce que la société attend de nous, on peut modifier nos vieux schémas et réécrire le film de sa vie. Enfreindre les règles est un véritable empowerment. C’est une libération, qui en plus nous donne du pouvoir.


Nous détestons l’ennui. Nous sommes avides de toutes les expériences de la vie. Et nous sommes généreuses. Nous aimons autant recevoir que donner. Et puis si les gens passent du bon temps avec nous, qui s’en plaindra ?



Une édition revue et augmentée


Au cours des huit années qui se sont écoulées depuis la parution de la première édition de La Salope Éthique, le polyamour a beaucoup gagné en visibilité. Un très grand nombre de gens, de toutes races, genres, orientations et horizons s’intéressent à l’exploration des possibilités d’autres styles de relation que la monogamie imposée par la société. Dans cette nouvelle édition, nous avons fait de notre mieux pour nous adresser à un public aussi large que possible. Par conséquent, vous découvrirez que nous avons accordé plus d’attention aux gens de couleur, aux asexuels et aromantiques, aux adolescents et aux jeunes adultes, aux personnes non binaires et autres groupes dont trop souvent les communautés sex-positives font peu de cas.


Le débat trop longtemps remis à plus tard sur la nature et les nuances du consentement sexuel est aussi enfin venu au premier plan des préoccupations de la société civile. Nous avons donc inclus un nouveau chapitre sur ce sujet important. Et, juste pour le plaisir, nous avons aussi ajouté des encadrés décrivant les personnes et les idées qui ont permis à la sexualité alternative de devenir ce qu’elle est aujourd’hui.



Le langage de ce livre


Si un jour vous vous essayez à l’écriture d’un guide de sexualité – ce que nous vous souhaitons – vous découvrirez que des siècles de censure nous ont laissé une langue très pauvre pour aborder les joies et les éventuels problèmes du sexe. Les mots dont nous disposons contiennent le plus souvent des jugements implicites. À voir la manière polie d’évoquer les organes génitaux – le pénis et les testicules, la vulve et le prépuce clitoridien – on pourrait croire que seuls les docteurs sont habilités à parler de sexe. Ou le sexe a-t-il seulement trait à la maladie ? En même temps la plupart des mots de la langue française – bite, queue, con, foutre, baise, et bien sûr, salope – sont grossiers et utilisés comme des insultes pour rabaisser les gens. Les euphémismes – zizis, minous, salle des fêtes et service-trois-pièces – donnent l’impression qu’on est un peu gêné par tout ça. D’ailleurs peut-être le sommes-nous effectivement.


Nous réclamons une approche sex-positive du langage. Pour cela nous nous sommes réapproprié les mots en les connotant de manière positive, en quelque sorte en les rendant tout propres. D’où l’adoption du terme « salope » (qui, nous sommes fières de l’annoncer, a infiltré le langage sous la forme de slut walks et le rejet du slut-shaming). Vous trouverez aussi dans ce livre des termes comme « baiser », « cul », « bite » et « clito », utilisés non pas comme insultes, mais histoire d’appeler une chatte une chatte.


Nous avons écrit ce livre depuis un point de vue positif à l’égard de la sexualité, convaincues d’œuvrer pour un monde plus sain, plus sûr et plus heureux. Nous sommes également parfaitement conscientes que pour beaucoup de gens, la sexualité n’a jusqu’à présent pas été une chose positive, que ce soit à cause de la honte culturelle ou religieuse ou parce qu’elles ont été confrontées à des violences sexuelles, parfois aussi parce que le sexe génital ne les intéresse pas.


Dans nos visions utopiques les plus chères, si le sexe, l’amour et l’intimité étaient véritablement libres, considérés comme des forces positives dans nos vies et dans le monde, nous serions beaucoup mieux capables de résoudre les problèmes de viol, de harcèlement sexuel, de honte et de répression. Nous espérons que ce livre contribuera à créer un monde dans lequel la vie sexuelle sera synonyme d’amour et de liberté, rien de moins.


De plus la société nous fournit un prisme à travers lequel percevoir la normalité. C’est ainsi que beaucoup de gens pèchent par hétérocentrisme (c’est-à-dire qu’ils présupposent chaque être humain hétérosexuel) sans oublier l’ethnocentrisme et le « couple-centrisme ». Le sexe extraconjugal, les relations ouvertes, la non-monogamie se définissent en creux, c’est-à-dire par ce qu’ils ne sont pas. Cela suggère qu’ils constituent une exception aux rapports « normaux » qu’ont les gens « normaux ».


Dès que l’on sort des sentiers battus, de nouveaux termes doivent constamment être inventés pour décrire, ou tenter de décrire, toute la palette de possibilités de mener sa vie affective et sexuelle. Si pendant la lecture de ce livre vous rencontrez un mot que vous ne comprenez pas, consultez le glossaire en fin de volume, il s’y trouve sûrement. Mais avant ça, permettez-nous de vous en présenter un seul : « polyamour ».


Le mot « polyamour » a été inventé en 1992 et nous sommes fières et heureuses d’annoncer qu’entre-temps le terme anglais polyamory a fait son entrée dans l’Oxford English Dictionary. (Le Larousse a, quant à lui, reconnu le polyamour et la polyamorie et Le Robert a fait entrer polyamour dans la version de 2021, au côté de pansexuel.) Formé de racines latines et grecques signifiant « l’amour de beaucoup », (« amour de plusieurs »/ « amours multiples ») et souvent abrégé en « poly », de nombreuses salopes l’ont adopté pour décrire leur mode de vie. « Je suis poly » ne signifie pas que l’on est courtois mais que l’on pratique les relations polyamoureuses. Certaines personnes l’utilisent pour désigner des relations fortes et multiples, une sorte de mariage de groupe. Pour d’autres il s’agit d’un terme générique recouvrant toutes formes d’amour, de pratiques sexuelles et de rapports intimes en dehors de la monogamie conventionnelle. Le mot « polyamour » est entré dans l’usage si rapidement qu’on croirait que la langue n’attendait plus que lui.


On nous demande souvent pourquoi nous parlons tant de sexualité. Pour nous, la sexualité est comme l’éléphant dans le magasin de porcelaine : il est énorme, il prend beaucoup de place, et le discours sur les relations humaines le prend trop rarement en compte. Dans ce livre, nous évoquerons de nombreuses sortes d’amour et nous parlerons aussi de l’expression sexuelle de toutes ces sortes d’amour.


Nous nous sommes efforcées d’écrire dans un langage aussi pansexuel et neutre que possible. Cet ouvrage est bien destiné à tout le monde : hétéro, bi, lesbienne, gay, asexuel, non binaire, transgenre, queer, vieux, jeune, handicapé, pervers, homme, femme, en questionnement, en transition... Les exemples et citations figurant dans ce livre ont été glanés de-ci de-là, au gré de nos aventures, quatre-vingts ans d’une vie de salope à nous deux. Croyez-nous, il existe un nombre infini de « bonnes » façons d’être sexuel, vous auriez tort de vous priver.






Les pionniers du polyamour : Alfred Kinsey et l’Institut Kinsey


Tout au long de ce livre, nous affirmons que les comportements consensuels tels que les relations sexuelles hors mariage, la masturbation, l’homosexualité et le BDSM, encore aujourd’hui considérés comme des « péchés » et des « perversions » par certains, peuvent en réalité améliorer la qualité de vie et constituent des moyens très ordinaires de mener une vie de salope éthique. Et si vous n’êtes pas choqués d’entendre ce discours, c’est le Dr Alfred Kinsey et ses collaborateurs qu’il faut remercier.


Kinsey, un Eagle Scout ayant grandi dans un foyer patriarcal répressif, se rebella en étudiant la biologie des insectes plutôt qu’en poursuivant la carrière d’ingénieur à laquelle le destinait un père autocratique et bigot. Ainsi, avant d’étudier la sexualité humaine, Kinsey était considéré comme l’un des experts mondiaux de la guêpe parasite. Il avait écrit sur ce thème deux monographies saluées par le monde scientifique, ainsi que plusieurs autres études de science naturelle.


Les recherches de Kinsey sur les pratiques sexuelles des Américains commencèrent quand il intégra l’unité d’enseignement sur la sexualité humaine à l’université d’Indiana. Son intérêt fut piqué au vif quand il se vit incapable d’apporter une réponse aux questions des étudiants : la recherche scientifique sur les pratiques sexuelles des hommes et des femmes n’existait tout simplement pas. Vers la même époque, le socialement maladroit Kinsey commença une aventure plus personnelle : il rencontra la brillante Clara McMillan (« Mac »), une étudiante de troisième cycle en chimie, à l’allure de garçon manqué, dont il tomba amoureux et qu’il épousa. Prok (surnom attribué par ses étudiants, abréviation de « professeur K ») et Mac étaient vierges au moment de leur mariage, comme c’était le cas de nombreux couples en ce temps-là. Les difficultés causées par cette absence d’expérience aiguisèrent encore plus le désir de Kinsey d’en apprendre plus sur la sexualité.


L'esprit obsessionnel qui avait poussé Kinsey à collectionner des dizaines de milliers de spécimens de guêpe parasite le conduisit à entreprendre un projet épique : interviewer des milliers d'Américains de tous genres, races et classes sociales sur leurs expériences et comportements sexuels. Il réussit à obtenir suffisamment de subventions pour engager et former des collaborateurs pour l'assister dans cette énorme tâche. Ces collaborateurs devinrent eux aussi des chercheurs respectés en matière de sexualité.


En tout, l'équipe collecta plus de 1 200 récits détaillés de pratiques sexuelles, dont 8 000 entretiens menés par Kinsey lui-même. Ce dernier était allé trouver des personnes au style de vie habituellement confidentiel : dans les communautés de minorités, les églises, les associations de parents et d'enseignants des petites villes, etc. Il fit campagne pour que la totalité des membres de ces communautés participe, afin d'être certain de ne pas passer à côté de personnes qui pourraient être trop timides ou embarrassées pour se porter volontaires. Les recherches et conclusions de Kinsey sont encore aujourd'hui bien accueillies par la communauté scientifique, bien que les techniques statistiques soient devenues beaucoup plus sophistiquées. Toutes les recherches réalisées depuis doivent beaucoup aux travaux de Kinsey et de son équipe.


Ce noyau constitué des chercheurs et de leurs partenaires serait considéré, selon la terminologie actuelle, comme un polycule ou une constellation. Quand la sexualité fait l'objet de discussions ouvertes, les gens se sentent généralement plus libres d'agir sur leurs désirs. Par conséquent, il n'y a rien d'étonnant à ce que Prok et Mac entretinssent des relations sexuelles avec plusieurs des chercheurs, lesquels en avaient eux-mêmes avec les conjoints des uns et des autres. Mais il semblerait que les difficultés rencontrées – et il y en avait un certain nombre – aient eu au moins autant à voir avec le fait d'avoir des activités sexuelles entre collègues qu'avec la jalousie amoureuse. Le manque de tact de Kinsey était indubitablement aussi un facteur de conflit. Mais en dépit de ces frictions, les kinseyiens restèrent collègues et amants occasionnels jusqu'à la mort de Kinsey en 1956, et les membres de l'équipe initiale restèrent à la tête de l'Institut Kinsey pour la recherche sur la sexualité, le genre et la reproduction jusqu'en 1982.


Aujourd'hui encore, plus d'un demi-siècle après sa mort, Kinsey reste une figure controversée.


Les « Rapports Kinsey », constitués de Comportement sexuel de l'homme (1948) et Comportement sexuel de la femme (1953) se sont vendus à des milliers d'exemplaires. Leur publication a provoqué une onde de choc mondiale en révélant la fréquence des activités sexuelles telles que la masturbation, le sexe hors mariage et les relations homosexuelles chez les hommes et les femmes.


Cependant, dans les années 1950, ces travaux importants furent visés par la chasse aux sorcières anticommuniste, ce qui coûta à Kinsey ses financements et sa santé. Aujourd'hui encore, ceux qui s'opposent aux libertés sexuelles que nous avons acquises citent la bisexualité, la non-monogamie, les goûts kinky de Kinsey, ainsi que son absence de jugement à l'égard des sujets interviewés, comme des raisons d'écarter ces recherches révolutionnaires.


Néanmoins, le génie du savoir sexuel, une fois sorti, ne peut être facilement remis à l'intérieur de la lampe : les mœurs sexuelles libérées d'aujourd'hui, y compris l'acceptation des rapports sexuels avant le mariage et en dehors du mariage, l'homosexualité et la bisexualité, le BDSM et, bien sûr, le polyamour, doivent leur existence aux travaux du Dr Kinsey. Prok, Mac et les kinseyiens comptent clairement parmi les saints patrons des salopes éthiques – pas seulement pour leur comportement sexuel pionnier et leurs constellations de relations, mais aussi parce que leurs travaux ont mis en lumière la grande diversité des expériences sexuelles humaines.
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Mythes et réalités


Si on veut sortir des sentiers battus pour explorer de nouvelles formes de relation, on se retrouve bien souvent bloqué par des mythes – les nôtres et ceux des autres – qui ont la peau dure. Sur la manière dont la société devrait être, dont les relations devraient être, dont les gens devraient être... Ces mythes sont tellement ancrés en nous que nous les remettons rarement en question.


Par exemple on a appris qu’il existait une seule et bonne manière de former une relation. En l’occurrence par le mariage hétérosexuel monogame jusqu’à ce que la mort nous sépare. On nous serine que la monogamie est « normale » et « naturelle » et que si nos désirs ne s’inscrivent pas dans cette logique, on est immoral, dérangé, malade, pervers et contre nature.


Pourtant un grand nombre de gens sentent que quelque chose cloche dans cette représentation. Mais pour exhumer et déconstruire un concept encore faut-il en avoir conscience. Or l’idéal du couple-monogame-à-perpuité est si profondément enraciné dans notre culture qu’il en devient invisible. En fait nous agissons conformément à des croyances sans même savoir que nous y adhérons. Elles sont devenues la base de nos valeurs, de nos désirs, de nos mythes, de nos attentes. Nous ne les remarquons plus jusqu’à ce qu’elles nous fassent trébucher.



Comment les croyances sont-elles nées


Tout d’abord notons que souvent elles ont émergé à une époque et dans un contexte particulier depuis longtemps révolu. Les temps ont changé. Et les conditions qui rendaient ces mythes nécessaires n’existent plus.


Nos conceptions concernant le mariage traditionnel datent de l’époque agraire. En ce temps-là les êtres humains se procuraient tout ce qu’ils mangeaient, portaient ou utilisaient par le biais de l’agriculture. De grandes familles élargies travaillaient sans relâche afin que personne ne meure de faim. La plupart des mariages étaient donc des unions d’intérêt, des perspectives d’emploi. Une question de vie ou de mort. Le concept de « valeurs familiales traditionnelles » vient de là : une grande famille composée de grands-parents, de tantes et de cousins, une organisation sociale visant à assurer la survie. De nos jours il n’est pas rare de voir cette structure perdurer en Occident, souvent au sein de cultures transplantées de l’étranger ou comme système d’entraide parmi certaines populations urbaines ou rurales issues des classes sociales défavorisées.


Pendant longtemps le contrôle du comportement sexuel ne semblait guère important en dehors des classes privilégiées. C’est la révolution industrielle qui a inauguré l’ère de négativité sexuelle. Peut-être à cause de l’avènement soudain des classes moyennes et du manque de place pour les enfants dans l’espace urbain ?


À la fin du XVIIIe siècle, la médecine et la religion ont commencé à affirmer que la masturbation était non seulement un péché mais également mauvaise pour la santé, en gros que cet exutoire des plus innocents était dangereux pour la société. La circoncision des garçons devint monnaie courante à cette époque dans le but de décourager la masturbation. C’est ainsi que tout désir sexuel, même intime, se transforma en secret honteux.


Mais chassez le naturel, il revient au galop. Les êtres humains sont des créatures sexuellement excitables, et comme peut en attester tout amateur de porno victorien, plus une culture est répressive sur le plan sexuel plus ses fantasmes et sa sexualité deviennent licencieux.


Dans ses conférences face à la jeunesse communiste durant la montée en puissance de l’Allemagne hitlérienne, le psychologue Wilhelm Reich a formulé la théorie selon laquelle réprimer la sexualité était essentiel à toute dictature. Selon lui, sans l’imposition d’une moralité antisexuelle les gens seraient libérés de la honte et se fieraient à leur conception personnelle du bien et du mal. Ils ne partiraient donc probablement pas en guerre contre leur volonté et ne mettraient pas en place des camps de la mort. Peut-être que si notre éducation n’était pas pétrie par la honte et la culpabilité, notre liberté s’épanouirait également dans d’autres domaines.


La famille nucléaire, composée de parents et d’enfants relativement isolés de la famille élargie, est le reliquat des classes moyennes du XXe siècle. Pour la première fois les enfants ne travaillent plus à la ferme ou dans l’entreprise familiale, ils sont presque élevés comme des animaux domestiques. De la même manière le mariage moderne n’est plus nécessaire à la survie. À présent les êtres humains se marient pour des raisons de confort et de sécurité sexuelle, affective et financière. Il est possible que l’augmentation des divorces, si décriée par la droite religieuse, reflète tout simplement cette réalité économique : de nos jours la plupart des gens peuvent se permettre de quitter une relation qui ne les rend pas heureux. Personne n’en mourra de faim. Et pourtant les puritains modernes enseignent la culture de la honte afin d’imposer coûte que coûte la famille nucléaire et le mariage monogame.


Nous sommes convaincues que l’arsenal actuel du « devrait être » (comme tous les autres arsenaux d’oppression) est un artefact culturel. Nous sommes convaincues que la nature se caractérise par une diversité magnifique et qu’elle nous offre des possibilités infinies. Nous aimerions vivre dans une société qui respecte les choix faits par les salopes, tout comme nous respectons infiniment le couple qui vient de fêter son cinquantième anniversaire. Et d’ailleurs qu’est-ce qui nous dit que ce couple est bel et bien monogame ?


Nous sommes des fers de lance, nous ouvrons des territoires encore inexplorés. Les salopes ne disposent d’aucun modèle culturellement approuvé des amours plurielles. Nous devons les créer. Cela exige énormément d’efforts et beaucoup d’honnêteté. Mais le jeu en vaut la chandelle. Il se peut que vous trouviez un schéma qui fonctionne pour vous et que dans trois ans vous décidiez d’en changer – libre à vous. C’est vous qui écrivez votre propre scénario, vous avez le droit de faire des choix et vous avez le droit de changer d’avis. Que demander de plus ?




EXERCICE : CES SALOPES QUE NOUS AIMONS


Faites la liste de tous les gens que vous connaissez qui ne sont pas monogames – y compris des personnalités de la télévision, du cinéma, de la littérature, etc. Que ressentez-vous envers chacun d'eux ? Que peuvent-ils vous apprendre (de positif ou de négatif) ? Que vous disent-ils sur le type de salope que vous voulez et ne voulez pas être ?






Jugements portés sur les salopes


Inutile de dire que le monde dans sa grande majorité ne voue pas une grande estime à celles et ceux qui osent explorer la sexualité en général, et aux salopes en particulier.


Dans votre exploration personnelle il se peut que vous vous heurtiez à des jugements sévères. Et vous serez peut-être même étonné d’entendre une petite voix intérieure confirmer tout cela. Car ces jugements sont enfouis plus profondément en nous que prévu. En réalité ils en disent plus long sur la culture qui les a fait naître, que sur la personne qui les pense.


Mais quels sont ces jugements ?



VIVANT DANS LA PROMISCUITÉ


Apparemment nous aurions trop de partenaires sexuels. On nous reproche aussi de « ne faire aucune distinction ». C’est faux, nous savons très bien faire la différence entre nos partenaires !


Permettez-nous de clarifier une chose : nous ne croyons absolument pas que le « trop de sexe » existe. Sauf peut-être, si on a de la chance, quand on est complètement débordé par tous les plans culs qui s’offrent à nous.


Nous ne pensons pas non plus que l’éthique dont il est question dans ce livre ait quoi que ce soit à voir avec la modération ou l’abstinence. Au milieu du XXe siècle le professeur d'entomologie et de zoologie Alfred Kinsey a déterminé que la « nymphomane » était une personne qui a simplement « plus de relations sexuelles que vous ». Statistiques scientifiques à l’appui.



AMORAL


La société nous apprend que les salopes sont néfastes, insensibles, amorales et destructrices, qu’elles cherchent à dérober quelque chose – vertu, argent, estime de soi – à leurs partenaires. La salope maléfique de la mythologie est rapace et manipulatrice, elle cherche à dérober quelque chose à ses partenaires, vertu, argent, estime de soi... D’une certaine manière cet archétype repose sur l’idée que le sexe est une marchandise, un objet de troc, une monnaie d’échange visant à obtenir quelque chose – stabilité, enfants, bague de mariage – et que toute autre transaction reviendrait à être trompé et trahi.


En réalité nous avons rarement vu des don Juans ou des Casanovas chez les salopes éthiques. Peut-être parce qu’il n’y a aucun intérêt à voler ce qui nous est donné gratuitement ? Et puis non, nous n’avons pas peur d’être spoliées par les partenaires avec qui nous partageons du plaisir. Spoliées de quoi ? De notre valeur sexuelle ?



VIVANT DANS LE PÉCHÉ


Pour beaucoup de gens le sens de l’éthique est basé sur ce que Dieu, ou l’Église, ou leurs parents, ou la société considèrent comme bon ou mauvais. Ils pensent qu’être bon consiste à obéir aux lois édictées par un pouvoir omnipotent. Attention, nous ne sommes pas contre la religion. Selon nous elle peut offrir énormément de choses positives : le confort de la foi, la sécurité de la communauté des fidèles. Mais croire que Dieu n’aime pas le sexe revient à penser que Dieu ne nous aime pas. À cause de cette idée un nombre ahurissant de personnes sont pétries de honte à cause d’envies et de pratiques sexuelles parfaitement naturelles.


Faites plutôt comme cette femme, fervente pratiquante dans une obédience fondamentaliste : à cinq ans, lors d’un long trajet sur le siège arrière de la voiture familiale, bien au chaud sous une couverture, elle a découvert les joies de la masturbation. La sensation était si puissante et si extraordinaire qu’elle en est venue à la conclusion que l’existence de son clitoris était la preuve irréfutable de l’amour de Dieu.



PATHOLOGIQUE


Quand l’étude psychologique du comportement humain a connu son essor à la fin du XIXe siècle, le Dr. Richard von Krafft-Ebing et le Dr. Sigmund Freud ont tenté de faire preuve d’un peu plus de tolérance. Selon eux les salopes n’étaient pas mauvaises mais malades. Elles souffraient d’une psychopathologie dont elles n’étaient pas responsables puisque ces névroses provenaient d’une déformation de la sexualité inculquée par leurs parents lors de l’enseignement de la propreté. Alors sus aux salopes ! Cette fois non plus pour les mener au bûcher, mais pour les jeter dans des asiles d’aliénés afin de les soigner dans un environnement qui ne permettait absolument aucune expression de la sexualité.


Au début des années 60, pendant notre adolescence, il était courant d’enfermer des adolescents pour « traitement » de la « maladie », notamment s’ils étaient homos, lesbiennes, dysphoriques de genre ou encore des jeunes filles en danger de perdre leur valeur sur le marché matrimonial en tant que vierges. (Pensez aux préjugés culturels sous-jacents à une insulte lancée aux femmes qui aiment le sexe : « fille facile ». Autrement dit, la sexualité féminine est une marchandise et, comme toutes les marchandises, plus elle est rare, plus elle est chère. Donc, une femme qui a une sexualité étendue diminue sa propre valeur marchande.) Ce genre de chose arrive plus souvent qu’on ne le pense. Depuis quelques années on entend parler de dépendance au sexe ou de sexualité compulsive, d’évitement de l’intimité, de phobie de l’engagement ou encore de désordres psychologiques empêchant tout attachement. La pathologisation du comportement exploratoire sexuel est trop souvent utilisée comme une arme dans la croisade morale menée contre les libertés sexuelles.


L’idée même de dépendance au sexe est discutable : beaucoup sentent que le mot « dépendance » n’est pas adapté pour discuter d’un sujet tel que la sexualité. Cependant tout le monde s’accorde sur le fait que substituer le sexe à l’assouvissement d’autres besoins – par exemple pour soulager ses angoisses ou soigner une estime de soi chancelante – représente bel et bien un problème. Certains essaient de séduire en permanence pour se prouver qu’ils peuvent plaire. Ils utilisent le sexe pour se donner de la valeur, ou encore comme ersatz d’intimité affective, le sexe étant leur seule « valeur ajoutée » pour attirer l’attention et s’assurer la reconnaissance d’autrui.


En réalité vous seul pouvez décider si votre comportement sexuel est devenu compulsif et si vous désirez changer les choses.


Certains groupes et thérapeutes adeptes de la théorie de la dépendance vous diront que tout est répréhensible ou mauvais pour la santé, et que tout contribue à votre addiction. À part bien sûr les comportements sexuels les plus traditionnels et conservateurs. Nous vous encourageons à faire confiance à votre intuition et à trouver un environnement compréhensif (thérapie individuelle ou de groupe, groupes de soutien, etc.) qui vous permette de définir la vie sexuelle saine que vous désirez. Ensuite si votre objectif est la monogamie, très bien ! Si vous avez envie d’arrêter de remplacer l’amitié par le sexe ou encore de redéfinir vos schémas comportementaux, c’est très bien aussi ! Nous ne croyons pas que les personnes qui veulent mettre un terme à leur dépendance au sexe sont obligées d’être monogames, à moins qu’elles ne le souhaitent.



FACILE


Posons la question inverse : En quoi le fait d’être difficile serait-il une vertu ?



Mythes concernant les salopes


La société persiste à croire que simplement parce que « tout le monde le sait », une chose est forcément vraie. C’est l’un des défis majeurs posés aux salopes. À chaque fois que vous entendez une phrase commencer par « Tout le monde sait bien que... » ou « Le bon sens veut que... » ou encore « Il est évident que. », nous vous recommandons de faire preuve d’esprit critique. En réalité, si on y regarde de plus près, ces tournures nous révèlent des systèmes de valeurs culturelles qui peuvent s’avérer antisexuels, monogamie-centrés et/ou codépendants. Les extirper de votre ethos personnel ne sera pas une mince affaire car ces systèmes sont enracinés dans la littérature, la loi, les archétypes. La première étape est donc de les identifier. Voici quelques-uns de ces mythes dont on nous a rebattu les oreilles. Remettre en question ce que « tout le monde sait » peut semer la confusion, mais encore une fois l’enjeu est crucial. C’est la première étape vers un changement de paradigme. Vers la création d’un nouveau modèle de pensée et de vie, votre « modèle » personnel.



MYTHE 1 : LES RELATIONS MONOGAMES À LONG TERME, IL N’Y A QUE ÇA DE VRAI


L’idéal de la monogamie-jusqu’à-ce-que-la-mort-nous-sépare est un concept relativement récent dans l’histoire de l’humanité, et il nous rend unique parmi les primates. Or il n’y a rien qu’une relation non-monogame ne puisse apporter : un partenariat professionnel, un lien profond, une relation parent-enfant stable, l’épanouissement personnel, l’attention et l’amitié dans la vieillesse... Tout ça, les salopes en sont bel et bien capables.


Si l’on en croit ce mythe, celles qui ne sont pas en couple, ceux qui se préfèrent électrons libres, celui qui se découvre aimer plusieurs personnes à la fois, celle qui a essayé une ou plusieurs relations traditionnelles qui n’ont pas fonctionné. tous ces gens ont quelque chose qui ne tourne pas rond. Au lieu de remettre le mythe en question ils s’interrogent : « Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? Où est ma deuxième moitié ? » Eh oui, ce mythe nous apprend que nous ne sommes pas complets et que nous ne nous suffisons pas à nous-même. Cela nous amène à développer une vision complètement irréaliste du couple : « L’homme ou la femme de notre vie » résoudra automatiquement tous nos problèmes, comblera tous nos manques, rendra notre vie parfaite.


Corollaire direct de ce mythe, si vous aimez vraiment votre partenaire vous devez perdre tout intérêt pour autrui. Et donc si vous éprouvez des sentiments ou une attirance physique envers quelqu’un autre, c’est que vous n’aimez pas vraiment votre partenaire primaire. Ce sophisme est absurde. On n’a jamais vu une bague au doigt causer un blocage nerveux au niveau des parties génitales. Malheureusement cette croyance a ruiné le bonheur de beaucoup de gens au fil des siècles.


Enfin permettez-nous une question : si la monogamie est la seule option et la seule forme d’amour acceptable, cet accord est-il vraiment consensuel ? Si vous croyez que de toute façon on n’a pas le choix, c’est que vous n’avez pas reçu suffisamment d’informations pour pouvoir exprimer un consentement éclairé. Beaucoup de nos amis ont choisi consciemment d’être monogames, et nous les en félicitons. Mais combien de personnes autour de vous font ce choix délibérément ?



MYTHE 2 : L’AMOUR ROMANTIQUE SINON RIEN


Écoutez les paroles des chansons d’amour ou lisez un peu de poésie classique : les mots choisis pour décrire l’amour romantique n’ont rien de très agréable. Obsession, fou d’amour, l’amour fait mal, peines de cœur... Ce sont presque toujours des descriptions de maladies mentales ou de souffrances.


En fait, le sentiment que la société appelle « amour romantique » semble être un cocktail très explosif de désir et d’adrénaline attisé par l’incertitude, l’insécurité, voire la colère ou le danger. Les frissons qui parcourent la colonne vertébrale et identifiés comme de la passion sont en réalité le même phénomène physique que les poils qui se hérissent sur le dos d’un chat. Ils sont déclenchés par une réaction de combat ou de fuite.


Ce genre d’amour peut être très agréable, extrêmement excitant et il peut être difficile d’y résister, mais il ne s’agit pas du seul type d’amour « véritable ». Sans compter qu’il ne constitue pas toujours une bonne base pour une relation suivie.



MYTHE 3 : LE DÉSIR SEXUEL EST UNE FORCE DESTRUCTRICE


Cette idée vient tout droit du Jardin d’Eden et crée un système de deux poids deux mesures à vous rendre fou. Aussi incroyable que cela puisse paraître, certaines religions affirment que la sexualité féminine est dangereuse et malfaisante et que son essence même est de mener les hommes à leur perte. La période victorienne a forgé l’idée selon laquelle les hommes sont désespérément voraces et prédateurs, et que les femmes sont censées les civiliser et les contrôler en étant pures, asexuées et pleines de retenue. En bref, les hommes appuient sur l’accélérateur et les femmes sur le frein. Ce qui est plutôt mauvais pour le moteur. Sans compter que les êtres humains ne sont pas des voitures.


Beaucoup croient également qu’un désir sexuel éhonté, en particulier l’attirance envers plusieurs personnes, brise inévitablement les familles. Or notre petit doigt nous dit que davantage de familles ont été détruites par l’adultère que par une non-monogamie éthique et consensuelle.


Nous préférons écouter nos désirs avec un esprit ouvert pour faire ensuite des choix éclairés.



MYTHE 4 : LA SEULE FAÇON MORALE DE S’ENVOYER EN L’AIR EST DE LE FAIRE DANS LE CADRE D’UNE RELATION STABLE


Un vieil adage dit que les hommes acceptent de nouer une relation pour coucher et que les femmes acceptent de coucher pour nouer une relation. Cette croyance absurde conduit à voir le sexe comme une monnaie d’échange contre la sécurité financière et physique, l’acceptation sociale et les autres avantages habituellement attribués aux personnes qui ont atteint cet état d’union à vie imposé par la société. Si vous croyez en ce mythe, il est probable que vous voyiez la pratique du sexe pour le jeu, pour le plaisir, pour l’exploration – pour n’importe quel autre but que celui de cimenter une relation entre deux personnes – comme immoral et socialement destructeur.



MYTHE 5 : AIMER QUELQU’UN NOUS AUTORISE À CONTRÔLER SES FAITS ET GESTES


Le désir de possession qui aboutit à vouloir « défendre son territoire » sert sans aucun doute à rassurer. Mais nous sommes convaincues que personne n’a le droit, encore moins le devoir, de contrôler le comportement d’un adulte en pleine possession de ses moyens. Être traité conformément à ce mythe ne nous rassure pas, ça nous fait bondir. Le vieux raisonnement du style : « Oh, comme il est jaloux, je dois vraiment compter pour lui », ou encore la scène d’un film où la fille tombe amoureuse du mec qui vient de tabasser son rival, sont autant d’exemples dans lesquels les frontières personnelles sont plutôt perturbées. Et en général cela n’amène rien de bon.



MYTHE 6 : LA JALOUSIE EST INÉVITABLE, ON N’Y PEUT RIEN


La jalousie est une expérience commune à beaucoup de gens. À tel point qu’une personne qui ne ressent aucune jalousie est considérée comme bizarre, ou soupçonnée de refouler ses émotions. Mais chaque être humain est différent. Une situation susceptible de déclencher une forte jalousie chez vous peut laisser un autre complètement froid. Certains sont jaloux quand leur copine boit une simple gorgée de bière dans le verre d’un autre, d’autres regardent avec satisfaction leur amoureux partir pour un mois de vacances sportives avec leur amant à l’autre bout du pays.


De plus, certains croient que la jalousie est une émotion si dévastatrice qu’on ne peut rien y faire. On doit forcément y succomber. En général, ce sont les mêmes personnes qui pensent que toute forme de non-monogamie doit forcément être non consensuelle et tenue secrète afin de protéger le partenaire « trahi » de la nécessité de ressentir une émotion si difficile.


Nous sommes persuadées du contraire. Nous en sommes arrivées à la conclusion que la jalousie était une émotion comme une autre. Elle fait mal (et parfois très mal) mais honnêtement on n’en meurt pas. Nous avons aussi découvert que beaucoup d’idées préconçues sur la manière dont les choses « devraient être » et qui mènent à la jalousie peuvent être désapprises, et que ce processus de désapprentissage est très utile et parfois même, profondément apaisant.


Dans les chapitres suivants nous aborderons en détail cette fameuse jalousie ainsi que quelques stratégies afin d’y faire face.



MYTHE 7 : LES AVENTURES RÉDUISENT L’INTIMITÉ DANS LA RELATION PRIMAIRE


La plupart des conseillers conjugaux sont d’avis que lorsqu’un membre du couple, par ailleurs très heureux, a une aventure, c’est le signe d’un conflit latent ou de besoins insatisfaits qui devraient plutôt être réglés au sein de la relation primaire. Parfois c’est vrai. Mais pas toujours. En tout cas pas aussi souvent que nombre de « gourous relationnels » voudraient bien nous le faire croire. Ce mythe nous dit que coucher avec quelqu’un d’autre est quelque chose que l’on fait à notre partenaire, non pas pour soi-même, et que c’est la pire chose que l’on puisse faire à notre partenaire. Le hic est que ce mythe ne laisse aucune place à d’autres styles de vie épanouissants et constructifs incluant les relations ouvertes.


En réalité interpréter une aventure comme le signe d’un malaise dans la relation est bête et méchant. D’une part ça oblige le partenaire « trompé » – qui a peut-être déjà perdu un peu de sa confiance en lui – à se demander ce qu’il a bien pu faire de mal. D’autre part on veut faire croire aux « trompeurs » qu’en fait ils veulent juste se venger de leur partenaire et qu’en fait ils n’aiment pas vraiment leur maîtresse ou leur amant, qu’ils n’ont pas besoin d’eux et qu’ils ne sont d’ailleurs peut-être même pas attirés par eux.


Beaucoup de gens baisent en dehors de leur relation primaire. Et bien souvent pour des raisons qui n’ont rien à voir avec une quelconque inadéquation de leur partenaire ou de leur relation primaire. Cette nouvelle relation peut simplement être l’extension naturelle d’une attirance émotionnelle et/ou physique envers quelqu’un d’autre. Elle peut également permettre un type particulier de connexion dont le partenaire primaire n’a pas du tout envie – comme pratiquer le sexe kinky ou aller voir des matches de foot. Cette nouvelle relation offre donc une solution à un problème qui autrement serait insoluble. Elle peut aussi satisfaire d’autres envies comme la baise sans complications en dehors d’une relation suivie, ou avec quelqu’un d’un autre genre que celui de son partenaire, ou à un moment où celui-ci n’est pas disponible, qu’il soit en voyage ou malade. À chaque problème, sa solution.


En tout cas, une relation externe ne diminue en rien l’intimité que vous partagez avec votre partenaire. À moins que vous ne le décidiez. Et nous espérons sincèrement que ce ne sera pas le cas.



MYTHE 8 : L’AMOUR FAIT DES MIRACLES


Dans les films hollywoodiens on apprend qu’« aimer signifie ne jamais devoir s’excuser ». Et nous, comme des idiots, on y croit. Selon ce mythe, si vous êtes vraiment amoureux vous ne devez jamais vous disputer, vous êtes tout le temps d’accord, vous n’avez pas besoin de communiquer, de faire de compromis ou encore de cultiver votre relation. On nous apprend aussi que quand on s’aime on est automatiquement excité l’un par l’autre, et qu’on n’a jamais besoin de faire le moindre effort ou de lever le petit doigt pour déclencher des torrents de passion. Ceux qui croient en ce mythe penseront sûrement que leur amour a échoué chaque fois qu’ils devront discuter ou exprimer poliment (ou moins poliment) leur désaccord. De plus ils seront persuadés que tout acte sexuel qui ne correspond pas à leurs critères du sexe « normal » – des vibromasseurs aux fantasmes – est « artificiel » et révèle un manque ou un dysfonctionnement dans leur couple.



Vers un nouveau paradigme


Dans le monde étourdissant de la salope, tout ce que vos parents, votre prêtre, votre conjoint ou votre télé vous ont toujours raconté est probablement faux. Donc sur quelle base votre nouveau mode de vie pourra-t-il reposer ? Vous départir de vos anciens schémas peut faire l’effet d’un vol en chute libre et vous plonger dans un vide abyssal.


Vous avez beau ne pas avoir besoin de ces vieux mythes, par quoi allez-vous les remplacer ? Nous vous encourageons à trouver vos propres réponses pour devenir une salope épanouie. Et si vous avez besoin d’un ou deux conseils, vous en trouverez quelques-uns qui ont bien marché pour nous dans le chapitre suivant.






La nouvelle génération de salopes éthiques


Nous sommes conscientes que certains lecteurs de cette édition du vingtième anniversaire sont plus jeunes que le livre qu'ils ont entre les mains. De plus, certaines salopes éthiques de cette nouvelle génération sont les enfants, voire les petits-enfants, de gens qui ont expérimenté les sexualités et les relations alternatives pendant des décennies.


Quand nous parlons de sexualité à des adolescents ou à de jeunes adultes, que nous leur expliquons combien elle est différente de celle que les précédentes générations ont connue, ils évoquent certaines questions que nous sommes heureux de les entendre évoquer :


• « Le consentement est un langage, et notre génération le parle comme une langue maternelle. Nous parlons plus ouvertement des problèmes d'abus et de traumatisme – à la fois dans notre passé personnel et dans le passé culturel – nous sommes donc informés sur les stimuli déclencheurs et leur fonctionnement (notamment grâce aux immenses progrès accomplis dans le domaine de la neurophysiologie du traumatisme). Nous avons tendance à prendre des précautions, à faire extrêmement attention, dans nos relations avec les autres, à ne pas raviver les traumatismes. »


• « Nous sommes beaucoup plus ouverts à la fluidité de genre et à l'expérimentation avec le genre. Nous ne nous laissons pas enfermer dans la définition binaire des genres, il y a donc aussi beaucoup de flou autour de la notion d'orientation sexuelle, et les vieilles définitions sont en train d'évoluer pour se fondre dans la catégorie générale d'“altersexualité” (queerness). »


• « L'écosexualité est le nouveau paradigme pour beaucoup de gens de notre âge : nous considérons la Terre comme un amant puissant dont les gigantesques énergies doivent être traitées avec délicatesse et respect. »


• « Nous sommes plus attentifs aux problèmes d'intersectionnalité, aux manières dont les différents types d'oppression historiques affectent les uns et les autres. Nous considérons beaucoup de manières traditionnelles de lutter contre l'oppression comme potentiellement problématiques : par exemple, le féminisme et l'activisme gay traditionnels omettent en général les problèmes des personnes de couleur. Nous sommes aussi plus sensibles aux problèmes d'appropriation culturelle. »


• « Parce que nous sommes la génération post-SIDA, nous avons abandonné l'idée que la pénétration avec le pénis est la seule sexualité “réelle” et nous nous intéressons aux manières de développer nos compétences en matière de sexe sans pénétration et autres comportements à faible risque. D'autre part, nous observons la génération qui a vécu les années SIDA et il semble que leurs vies ont été approfondies et rendues plus spirituelles par ce combat terrible. Nous n'avons eu à affronter rien de semblable, et cela nous rend très différents. »


• « Nous voyons les vieux politiciens essayer de bannir l'avortement, de limiter la contraception et de rendre illégal le travail sexuel. Cela n'a pas de sens pour nous. Nos corps nous appartiennent, et nous devrions être les seuls à décider de disposer de notre propre corps. Nous considérons que le contrôle des corps est l'un des piliers du capitalisme et qu'en reprendre le contrôle nous permettra de nous unir pour renverser le patriarcat et le capitalisme en vue d'accéder à une vie plus humaine. »


• « Nous avons grandi dans un monde où nul comportement sexuel ou relation consentante n'est considéré comme « mauvais ». Nous avons vu des familles kinky, queer et poly à la télévision et dans les magazines, et nous voulons vivre d'une manière qui nous permette d'essayer un peu de tout, en gardant ce qui fonctionne pour le temps présent et en restant ouvert à d'autres options pour l'avenir. »


Les auteurs de ce livre se réjouissent de l'avènement prochain du monde extraordinaire que cette nouvelle génération d'explorateurs conscients d'eux-mêmes est en train de créer.
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Nos convictions


Nous sommes éthiques. Des salopes éthiques. Vous avez sûrement déjà compris qu’être une salope ne voulait pas simplement dire « faire ce qu’on veut, quand on veut et avec qui on veut ». Il est important pour nous de traiter les gens avec gentillesse et de faire de notre mieux pour ne blesser personne. C’est simple, dans « salope éthique », il y a « éthique ». Notre éthique se base sur notre propre sens du bien et du mal, notre capacité d’empathie ainsi que sur l’amour que nous ressentons pour notre entourage. Il est inadmissible de faire du mal à quelqu’un. D’une part nous ne pourrions plus nous regarder dans un miroir, et d’autre part, avec l’effet boomerang, ça se retournerait contre nous. Nous ne voulons pas vivre dans un monde où les gens sont sans pitié les uns envers les autres.


Devenir une bonne salope éthique n’est pas forcément une promenade de santé. Il n’existe pas de guide de bonnes manières sur le polyamour pour nous expliquer comment faire les choses avec respect et délicatesse. Dans ce domaine on avance en terre inconnue. C’est à nous de les inventer.


Pour cela nous disposons de critères assez pragmatiques. Fait-on du mal à quelqu’un ? Y a-t-il un moyen d’éviter ça ? Quelqu’un se sent-il blessé ? Comment peut-on le soutenir ? Quels sont les risques ? Toutes les personnes impliquées sont-elles conscientes de ces risques et font-elles tout ce qui est en leur pouvoir pour les réduire ?


On peut aussi exprimer les choses de manière plus positive : Est-ce que la situation est agréable pour tous ? Qu’est-ce que toutes les personnes impliquées en apprennent ? La situation aide-t-elle l’une ou l’autre à évoluer ? Contribue-t-elle à rendre le monde meilleur ?


Premièrement, une des valeurs fondamentales des salopes éthiques c’est le consentement. Ce mot – que nous utiliserons à de nombreuses reprises au fil de cet ouvrage – signifie que toutes les personnes concernées collaborent activement pour le bien-être, le bénéfice et le plaisir de chacun. Si quelqu’un est manipulé, forcé, trompé, ignoré, contraint par la violence ou victime de chantage, la relation n’est évidemment pas consensuelle. Et les relations non consensuelles ne sont pas éthiques. Point final.


Deuxièmement, les salopes éthiques sont honnêtes – envers elles-mêmes et envers les autres. Nous prenons le temps de réfléchir sur nous-même afin de comprendre nos émotions et nos motivations. Puis, surmontant toute timidité que nous pourrions ressentir, nous en faisons part ouvertement à qui de droit.


Troisièmement, les salopes éthiques sont conscientes des implications de leurs choix sexuels. Nous savons que nos émotions, notre éducation et les normes de la société entrent souvent en conflit avec nos désirs. Et c’est en toute connaissance de cause que nous nous engageons à prendre soin de nous et à soutenir nos partenaires lorsque nous serons confrontés à ces problèmes.


Quatrièmement, il est hors de question que nos choix de vie aient un impact inutile sur ceux qui n’ont rien demandé. Nous respectons les sentiments des autres, et quand nous ne sommes pas sûrs de ce qu’ils ressentent nous le leur demandons.


Cinquièmement, les salopes éthiques savent faire la différence entre les choses qu’elles peuvent et doivent contrôler et celles sur lesquelles elles n’ont aucune emprise. Bien sûr, nous pouvons nous sentir jalouses et possessives, mais nos sentiments nous appartiennent en propre, nous devons les assumer, ils n’ont rien à voir avec notre partenaire. Nous faisons donc de notre mieux pour ne pas lui faire de reproches ou céder à la tentation de vouloir le contrôler. Au contraire nous lui demandons son soutien pour nous aider à nous sentir valorisées et en sécurité.


Pas de panique. En réalité c’est très simple. Et cet ouvrage est là pour vous aider. Voici quelques idées et principes qui nous ont aidées à devenir des salopes éthiques, et qui pourraient bien vous servir également. Les chapitres suivants vous indiqueront comment devenir cet adulte sexy et sûr de lui.



Repenser le sexe


Pensez-vous être en train de faire l’amour en ce moment même ? Vous regardez peut-être autour de vous d’un air éberlué : vous êtes tout habillé et en plus vous êtes au restaurant ou dans un bus bondé, comment pourriez-vous donc être en train de faire l’amour ?


Et pourtant si. Et nous aussi.


Même s’il est probable que ni vous ni nous n’ayons de rapport sexuel en cet instant précis, nous pensons que la question de savoir quand on fait l’amour ne veut pas dire grand-chose. L’énergie sexuelle est présente partout et tout le temps. On l’inhale avec l’air qu’on respire et on l’exsude par nos pores. S’il est assez facile de déterminer à quel moment on est engagé dans un acte sexuel particulier, l’idée du sexe comme une activité en marge de la vie quotidienne, distincte et qui possède un début et une fin tout comme conduire une voiture, ne tient simplement pas la route.


Nous pensons que l’énergie érotique se trouve partout : dans l’air que nous inspirons profondément par un matin ensoleillé de printemps, dans l’eau fraîche jaillissant des rochers d’une crique, dans la créativité qui nous amène à peindre des tableaux, à raconter des histoires, à composer de la musique ou à écrire des livres, dans la tendresse que nous ressentons envers nos amis, nos parents et nos enfants... À nous deux nous comptons trois quarts de siècle de travail en tant qu’auteures et éducatrices sexuelles, et cette expérience nous a appris que plus nous en savons sur le sexe, moins il est facile de le définir. Si bien que nous en sommes arrivées à la conclusion suivante : le sexe est partout.


Par exemple en ce moment nous écrivons sur le sexe et vous lisez nos réflexions à ce sujet. Nous avons donc un rapport sexuel ensemble ! Alors, heureux ? Parce que nous, oui.


Plus concrètement, avez-vous déjà eu de longues conversations intimes qui vous semblaient profondément sexuelles ? Et au contraire, du cul qui n’avait rien de très érotique ? Notre meilleure définition consiste à dire que le sexe, c’est une sensation éminemment personnelle. Pour certains une fessée, c’est du sexe. Pour d’autres porter des bas et un porte-jarretelles, c’est du sexe. Si vous ressentez quelque chose de sexuel en dégustant une crème glacée tous les dimanches avec quelqu’un, c’est du sexe... pour vous. Cela peut sembler ridicule, mais c’est un concept qui nous servira plus tard lorsqu’il s’agira de conclure des accords concernant nos comportements sexuels.



Refouler ou s’épanouir, à vous de choisir


Dans les années 70, Dossie a écrit un mémoire de maîtrise intitulé Le Sexe fait du bien et le Plaisir est bon pour vous. Même si quelqu’un peut ne pas considérer la sexualité comme quelque chose de plaisant à un certain moment de sa vie, nous croyons que pouvoir accéder sans sentiment de honte à toutes sortes de sexualités consensuelles est extrêmement bénéfique pour le monde dans lequel nous vivons. Au XXIe siècle cette thèse est toujours aussi radicale.


Notre société accorde une grande valeur au refoulement. C’est très bien quand on a la tête prise par le travail. Malheureusement ceux qui décident de satisfaire leurs désirs sans demander pardon à qui que ce soit, même pendant leur temps libre, sont souvent considérés comme immatures, répugnants et vautrés dans le péché. Puisque chaque être humain a des désirs, les valeurs puritaines mènent inévitablement au dégoût de son propre corps et de ce qui nous excite, à la peur et la culpabilité à cause de nos pulsions sexuelles, voire à la haine de soi.


C’est comme si le monde était rempli d’éclopés, de gens qui ont été profondément blessés par la peur, la honte et le rejet de leur propre sexualité. Nous sommes convaincues que les relations heureuses, libres et dénuées de culpabilité sont le remède pour panser ces blessures. Nous sommes convaincues que la sexualité et l’intimité sont vitales pour l’estime de soi et la confiance en la vie.



Avec ou sans raisons


Si vous expliquez à une personne au hasard que le sexe fait du bien et que le plaisir est bon pour elle, elle sortira sûrement un tas d’arguments contraires et bafouillera « oui mais » : MST, grossesses non-désirées, viols, marchandisation du désir sexuel et ainsi de suite. O.K., mais rien de tout ça ne change l’idée de base.


Tout peut être utilisé à mauvais escient. Aussi formidable que cela soit. On peut violer les rapports familiaux, le désir sexuel peut être manipulé, même le chocolat peut mener à des abus... Or l’abus ne change pas la valeur intrinsèque des choses. Le danger réside dans la motivation de la personne qui abuse, et non pas dans la nature de la chose.


Si les maladies sexuellement transmissibles n’existaient pas, si personne ne tombait enceinte sans le vouloir, si le sexe était toujours consensuel et source de plaisir, comment le monde entier réagirait-il ? Et comment est-ce que vous-même réagiriez ? Une petite introspection vous révélera peut-être des relents de négativisme sexuel cachés derrière des mots tels que « promiscuité », « hédonisme », « décadent » et « improductif ».


Même ceux qui considèrent avoir une sexualité libérée tombent souvent dans un autre piège : la rationalisation du sexe. Apaiser une tension physique, entretenir sa santé mentale, soulager les crampes menstruelles, prévenir des problèmes de prostate, faire des enfants, renforcer une relation... oui, pourquoi pas ? Ce sont de merveilleux effets secondaires du sexe. Mais le sexe n’est pas fait pour ça. Le sexe est fait pour le plaisir. C’est une fin en soi. Les gens font l’amour parce que c’est agréable et que ça fait du bien, ce qui les fait se sentir bien dans leur peau. Le plaisir est un but complet et valable en soi : la reconnaissance de la valeur intrinsèque du plaisir est l’un des principes fondamentaux du polyamour éthique.



L’amour et le sexe sont une fin en soi


Notre culture monogamie-centrée a tendance à croire que l’objectif ultime de toute relation – et donc du sexe – est qu’un couple de deux personnes dure toute la vie. Et que par conséquent toute relation qui n’atteint pas cet objectif est un échec.


Voyons voir, le plaisir sexuel peut bien sûr contribuer à l’amour, à l’engagement et à la stabilité à long terme si c’est ce que vous désirez. Mais nous pensons que ce ne sont pas les seules bonnes raisons pour faire l’amour. Si vous nous permettez une tautologie, nous valorisons chaque relation pour sa valeur intrinsèque.
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